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Né en 1913 en Angleterre, Roy Lewis est avant tout sociologue et journaliste, entre autres pour The Economist et le Times. Intéressé par le passé de l’espèce humaine, il fait une entrée en littérature tardive mais remarquée avec Pourquoi j’ai mangé mon père (1960), après un long séjour dans l’hémisphère sud. Il est également l’auteur de Mr Gladstone et la Demi-mondaine (1993) et de La Véritable Histoire du dernier roi socialiste (1993). Il est décédé en 1996 à Londres.



Pourquoi j’ai mangé mon père
Le livre le plus drôle des années soixante !
	Genre : roman

	Édition de référence : Pourquoi j’ai mangé mon père, traduit de l’anglais par Rita Barisse et Vercors, Paris, Pocket, 2009, 183 p.

	1re édition : 1960

	Thématiques : préhistoire, évolution, technologie, découverte, humour




« C’est le livre le plus drôle de toutes ces années, mais ce n’en est pas moins l’ouvrage le plus documenté sur l’homme à ses origines », écrit le naturaliste Théodore Monod à propos du roman Pourquoi j’ai mangé mon père, paru en 1960.
En effet, écrite sur un mode humoristique, cette œuvre évoque les tribulations d’une horde préhistorique, dominée par un chef toujours soucieux de faire progresser l’espèce au moyen de découvertes technologiques qui engendrent souvent de cocasses mésaventures.




RÉSUMÉ


L’ÉVOLUTION À TOUT PRIX
Au temps de la préhistoire, Ernest, le narrateur, vit au Kenya avec sa horde, composée d’une douzaine d’individus. Il a plusieurs tantes, toutes veuves, leurs maris ayant été, pour la plupart, tués à la chasse. Bien qu’il ne puisse identifier clairement les enfants des « différentes portées » (p. 36), Ernest est proche d’un de ses frères, Oswald, et d’une de ses sœurs, Elsa, avec qui il compte « s’apparier » (p. 38) plus tard.
Son père, Édouard, est le chef de la bande. Il est parvenu à subtiliser un peu de feu sur un volcan, ce que Vania, l’oncle d’Ernest, juge contre nature. Cependant, il vient souvent leur rendre visite et pester contre le feu, de préférence pendant les soirées froides. Vania est profondément réactionnaire, ce qui crée des disputes mémorables entre les deux hommes : « Cela fait combien de temps déjà que tu joues ainsi avec le feu ? » (p. 18), demande Vania à Édouard. Pour se défendre, Édouard prétend que malgré quelques inconvénients (brulures, fumée, nécessité de l’alimenter sans cesse, etc.), le feu a beaucoup d’avantages : il chauffe, permet d’aménager « de merveilleuses cavernes sèches et spacieuses » (p. 28) – ce dont rêvent toutes les femmes –, éloigne les insectes et offre sans doute d’autres possibilités qu’il faut étudier. « Back to the trees ! » (p. 19), hurle alors Vania en regagnant les arbres où il continue d’habiter, tandis que les autres vivent dans une caverne. Il prétend également que son frère est en train de se couper de la nature avec ses inventions, que c’est vulgaire et petit-bourgeois. Édouard rétorque qu’il s’agit juste d’adaptation.
Par ailleurs, celui-ci découvre le moyen de transporter le feu pendant ses déplacements : il enflamme des branchages les uns après les autres. Cela lui est utile pour éloigner les animaux. Puis il se rend compte par hasard qu’il peut, en les durcissant au feu, façonner des épieux plus efficaces pour la chasse. Les hommes de la horde rapportent ainsi des gnous, des zèbres et des cerfs, au lieu des petits animaux habituels. Quant aux femmes, elles ne sont plus obligées de suivre les chasseurs pour les aider : « Ce fut vers cette époque que mon père commença à dire que la place de la femme est au foyer » (p. 50), note le narrateur. Les jeunes garçons, de leur côté, apprennent d’abord la taille du silex, puis passent à l’étape suivante : la chasse.
Édouard leur fait remarquer que l’espèce humaine devra bientôt passer à un stade supérieur d’évolution : il lui faudra effectuer des tâches plus diversifiées, sous peine de disparaitre. Ayant fait ce constat, il devient de plus en plus irritable et morose : il trouve que l’évolution de l’homme n’est pas assez rapide et essaie de situer approximativement la période dans laquelle ils se trouvent en observant les animaux : « Je crois que nous sommes vers le milieu du Pléistocène » (p. 73), conclut-il.
Pendant ce temps, Alexandre, un des fils d’Édouard, découvre par hasard qu’il peut faire des dessins sur les parois de la grotte en soulignant les ombres avec du bois brulé. À un Vania horrifié, il répond que c’est « de l’art figuratif » (p. 61).

À LA RECHERCHE D’UNE COMPAGNE
L’oncle Ian revient d’un long tour du monde et évoque devant la horde rassemblée les différents climats, modes de vie et types physiques qu’il a côtoyés. Il fait remarquer à Édouard, vexé, que certains hominidés sont plus avancés qu’eux en matière de langage ou de découvertes. Mais, en voulant dompter une espèce de cheval, il tombe et meurt. Sa femme, tante Gudule, est désespérée.
Édouard emmène le narrateur, Ernest, et trois de ses frères, Tobie, Oswald et Alexandre, pour une longue expédition vers le Kilimandjaro, dans le but de leur trouver des compagnes. « Ici, commence l’exogamie » (p. 91), dit-il à ses fils qui préfèreraient continuer à s’apparier avec leurs sœurs. Leur père pense en effet qu’il s’agit d’un facteur d’évolution qui accorderait à la horde un statut supérieur, celui de tribu, et qui, de plus, régénèrerait l’espèce. Il quitte ses fils et rentre chez lui.
Les jeunes gens s’approchent « d’un taudis paléolithique » (p. 99) et repèrent des jeunes filles qui leur plaisent, mais celles-ci sont entourées par leur redoutable père. Ils décident alors de suivre les femmes qui, étant à un stade moins avancé de l’évolution, chassent encore le petit gibier. Ernest poursuit une jeune fille, Griselda, pendant douze jours à travers la savane. Flattée, elle finit par s’offrir à lui, mais le jeune homme, vexé d’avoir été traité ainsi, la refuse, la laissant désespérée. Il finit tout de même par admettre que Griselda possède des qualités, entre autres physiques, qui seraient profitables à sa propre horde. Il court donc la retrouver et les deux jeunes gens vivent une période idyllique. Griselda est heureuse de quitter sa famille et son père tyrannique.
Un mois plus tard, les trois frères se retrouvent : tous ont trouvé une compagne et décident de rentrer à la caverne.
Après une chasse mémorable organisée par Oswald, un gigantesque festin est préparé à la caverne, où le chef fait le bilan des immenses progrès réalisés ces derniers temps par leur espèce. Pendant leur absence, leur mère a découvert la cuisson des aliments et ils mangent pour la première fois de la viande cuite. De son côté, Ernest se rend compte de sa faculté de réflexion : « C’était bouleversant d’observer la quantité de choses qui se déroulait derrière le front. » (p. 131) Soudain, des hommes font irruption dans la caverne et enlèvent bon nombre des femmes. Ernest devine que ce rapt a été orchestré par son père et Griselda, pour mélanger les différents groupes.
Plus tard, Édouard trouve le moyen de faire du feu lui-même, avec un silex frotté contre un rocher de latérite que Tobie a rapporté de son expédition. Mais il déclenche un incendie dévastateur auquel la horde, réunie dehors pour admirer la nouvelle prouesse du chef, échappe en fabriquant un contrefeu. « Le cerveau fonctionne vite quand on a peur » (p. 147), remarque Ernest. Édouard décide de partager sa découverte avec les autres hordes, mais Ernest et les autres jeunes gens s’y opposent catégoriquement : l’invention est trop dangereuse pour la confier à de « grands singes » qui pourraient incendier tout le territoire. Édouard décide cependant de ne pas écouter les avertissements et décide seul de partager le feu, ce qui déclenche le mécontentement d’Ernest et Griselda qui pestent contre l’absence de fibre démocratique du père.
La horde doit déménager vers une autre caverne, leur ancien logis étant calciné. Ils évoquent alors leur croyance en un au-delà après la mort. Puisque celui-ci existe, ils en déduisent que le père ne mourrait pas vraiment s’ils le supprimaient. 
Après un long voyage, la horde arrive dans une région au-dessus
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